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Maria laissa échapper un profond soupir. Les nombreuses nuits sans sommeil des semaines précédentes l’avaient épuisée. Et elle n’en voyait pas la fin… 
— Tu regardes de nouveau les comptes ?
Maria leva les yeux de son ordinateur. Avec un sourire reconnaissant, elle prit la tasse de café que sa sœur, Celine, lui tendait.
— Obrigada, c’est exactement ce qu’il me fallait, murmura-t-elle.
— Alors, où en est-on ?
Maria but une longue gorgée, se cachant derrière sa tasse afin d’éviter le regard perçant de sa sœur cadette.
— Cela…  cela ne se présente pas trop bien, Celine, avoua-t-elle finalement avec un froncement de sourcils appuyé.
Le visage de sa sœur s’assombrit.
— Daniel nous a vraiment mises dans le pétrin, marmonna-t-elle, ce qui arracha un petit bruit moqueur à Maria.
— Pour le dire poliment !
Elle aurait employé des termes bien plus vulgaires pour décrire leur bon à rien de frère. Sans la malheureuse décision de ce dernier et la façon dont il avait trahi la famille, elle ne bataillerait pas ainsi pour que leur refuge animalier puisse rester ouvert.
Leur activité n’était pas vraiment rentable. Même si le refuge constituait un élément essentiel de la communauté de Santarém, le fruit de leur travail ne leur permettait pas de couvrir leurs besoins. Niché le long de l’Amazone et entouré par la forêt tropicale, ce lieu d’accueil venait en aide aux êtres les plus vulnérables de la société – les animaux sauvages. Ceux-ci ne pouvaient pas protester contre la déforestation et ses conséquences, aussi les grands-parents de Maria et Celine avaient-ils fondé cet asile pour eux. Les deux sœurs ne pouvaient peut-être pas arrêter la destruction de la forêt vierge, mais elles pouvaient au moins essayer d’en secourir les victimes.
Personne n’était au courant de leurs problèmes financiers. Elles n’avaient pas voulu s’en ouvrir aux habitants au grand cœur de Santarém, qui auraient probablement vendu leurs biens les plus précieux pour que le refuge de Rodrigo et Alma Dias perdure. Les parents de Maria avaient continué l’œuvre de ces derniers. Lorsqu’ils avaient quitté le Brésil pour passer leur retraite en Suisse, la responsabilité de poursuivre cette activité avait incombé à leurs enfants, Maria, Celine et Daniel.
Comme les animaux qu’ils recueillaient n’avaient pas de propriétaires, et donc personne pour payer leurs soins, les héritiers Dias comptaient presque exclusivement sur les donations de différents bienfaiteurs. La plus grande partie de leurs ressources provenait d’un riche entrepreneur du Minas Gerais – jusqu’à ce que Daniel parte avec la femme de ce dernier.
Les versements s’étaient arrêtés, et Maria n’avait pas réussi à attirer de nouveaux donateurs pour combler le trou dû à l’inconséquence de son frère. Elles avaient besoin de tellement d’argent pour rester à flot, tellement plus que les habitants de Santarém ne pourraient en fournir, qu’elle ne voulait rien leur demander. Car ces gens généreux, elle le savait, ne refuseraient pas de les aider – ils donneraient au-delà de leurs moyens.
Face à cette situation critique, il ne restait qu’une issue.
— Nous devons fermer, annonça Maria dans le silence qui s’était installé entre sa sœur et elle. Même avec les revenus de la clinique vétérinaire, nous sommes loin de pouvoir équilibrer les comptes.
Dans un ultime effort pour empêcher son héritage familial de disparaître, elle avait engagé un vétérinaire supplémentaire et s’était mise à offrir des soins pour toute sorte d’animaux domestiques. Elle s’occupait des animaux exotiques et sauvages qui avaient besoin d’être réintégrés dans la nature, tandis que Celine couvrait les fermes des environs en tant que vétérinaire pour le bétail. Trois mois plus tôt, le Dr Rafael Pedro avait rejoint leur clinique.
Le regret lui contracta la poitrine quand elle pensa à Rafael. C’était un homme réservé, peu enclin à parler de lui-même, mais ils s’étaient liés d’amitié en partageant le même espace – à la fois au refuge et à la maison. Son contrat incluait l’usage de la chambre d’amis des Dias.
Leurs domaines d’intervention se recoupaient rarement. Néanmoins, une sorte de connivence s’était mise en place entre eux tandis qu’ils travaillaient à proximité l’un de l’autre, avec peut-être une aspiration voilée à une relation un peu plus poussée.
Leurs conversations tournaient presque toujours au flirt, un flirt anodin qui laissait Maria avec un goût d’inachevé. Il était indéniable qu’un léger trouble couvait entre eux, mais une frontière invisible l’empêchait de réagir à cette attirance. Elle était la patronne de Rafael, et même si elle ne s’était pas sentie attirée ainsi par un homme depuis longtemps, elle ne pouvait pas succomber aux charmes d’un employé. Ce serait susciter des problèmes jusque sous son propre toit. Elle ne savait même pas si Rafael était vraiment intéressé par elle, ou s’il se montrait simplement poli en se prêtant avec elle à ce jeu sensuel sans conséquence.
La dernière fois que quelqu’un lui avait fait des avances, elle avait été prise de court. Maurice, un gringo qui possédait une société offrant des tours en bateau sur l’Amazone, avait trouvé un serpent blessé. Au lieu de le tuer, il l’avait apporté à Maria afin qu’elle puisse le guérir et le relâcher dans la nature. Après ça, il était revenu deux ou trois fois avec des trouvailles faites le long du fleuve, et finalement il lui avait proposé de sortir avec lui.
Bien qu’il lui ait assez plu, leur relation n’avait rien donné – le travail et les responsabilités de Maria prenant la première place dans sa vie. Et cela n’avait pas changé. Si elle n’était pas au refuge, elle était chez elle, à s’occuper de sa nièce dont elle avait la charge. Ce qui ne laissait pas de place à une romance, quoi qu’elle sentît dans l’air entre elle et Rafael.
Celine sembla avoir lu dans son esprit, car elle lui décocha un sourire malicieux.
— Peut-être que si Rafael n’est plus notre employé, tu pourras enfin l’inviter à sortir.
Maria leva les yeux au ciel, mais son pouls s’emballa aux mots de sa sœur. Elle devait reconnaître que son beau collègue captait son attention. Mais si ses bras musclés et son torse solide avaient piqué son intérêt dès son arrivée, c’était la chaleur de ses yeux noisette qui la troublait le plus. Et la façon dont il parlait aux animaux souffrants, les traitant avec autant de soin que s’il s’agissait de membres de sa famille, lui donnait effectivement envie d’envisager ce que Celine venait de suggérer. Mais elle ne se sentait pas libre. Quand son frère était parti avec sa maîtresse, il avait laissé derrière lui sa fille de douze ans, Mirabel, pour qui Maria incarnait maintenant une figure maternelle. Elle avait du mal à comprendre comment Daniel avait pu en arriver là, et il était encore plus difficile d’essayer de l’expliquer à sa nièce.
— Tu devrais peut-être le faire, toi, vu qu’il semble t’obséder, rétorqua Maria, ce qui provoqua le rire de Celine.
— Légalement, je suis toujours mariée, je te rappelle. Et en plus, ce n’est pas moi qui lui fais des yeux de biche chaque fois que je le vois.
— Je suis en train de te dire que nous devons fermer notre refuge, et tu ne peux parler que du séduisant vétérinaire que j’ai recruté ?
— Ah ! ainsi tu le trouves séduisant… 
— Celine ! Comprends-tu ce que j’essaye de te dire ?
— Bien sûr, répondit sa sœur en soupirant. Que veux-tu que je te réponde ? Je suis dévastée à l’idée de fermer cet endroit, mais nous savons toutes les deux que nous avons tout tenté pour repousser l’inévitable.
Maria soupira à son tour, le cœur lourd.
— Je vais parler à Rafael avant d’appeler l’avocat. Il doit savoir qu’il est sur le point de perdre son travail.
Celine la rejoignit et lui tapota l’épaule pour la réconforter.
— Quand tu auras parlé à l’avocat, fais-moi savoir quelles seront nos prochaines étapes.
Maria acquiesça. Lorsque sa sœur referma la porte derrière elle, elle renversa la tête en arrière sur le dossier de son fauteuil de bureau. Elle ferma les yeux un instant, intimant à son cœur de se calmer.
Elle devait reconnaître sa défaite et se concentrer sur les besoins de sa nièce – même si cela reportait ses plans pour sa propre vie, de nouveau. Sa quête de l’amour, d’une personne avec qui fonder une famille, n’avait plus guère compté quand Mirabel avait été abandonnée par celui qui était censé prendre soin d’elle. Même avant, Maria avait ignoré pendant longtemps l’aspiration qui lui gonflait parfois la poitrine, voulant se consacrer d’abord à sa carrière. Elle s’était dit qu’à un moment donné tout se mettrait en place…  Mais avait-elle laissé passer ce moment sans s’en rendre compte, en refusant obstinément de s’intéresser aux hommes ?
Elle ne devait même pas y penser. En particulier parce qu’elle n’avait pas demandé à l’objet de son attirance s’il ressentait la même envie qu’elle. Si elles fermaient le refuge, la clinique vétérinaire, plus lucrative, serait tout ce qui resterait. Et Maria avait beau souhaiter garder Rafael, elle était elle-même vétérinaire et n’aurait pas besoin d’un doublon qu’elle ne pourrait pas payer.
Elle allait devoir licencier Rafael sans attendre.
L’adorable et superbe Rafael. Les sourires innocents et les coups d’œil furtifs qu’ils échangeaient dans la journée étaient des moments de légèreté dans une vie professionnelle souvent rude. Elle accordait du prix à son amitié, et leur passion commune pour les animaux les avait tout de suite rapprochés. Renoncer à lui revenait à mettre du sel sur ses blessures.
Si seulement les choses avaient été différentes ! Dans des moments de calme, Maria aimait s’échapper dans un monde rêvé où son traître de frère et son compte bancaire vide ne pouvaient l’atteindre, et où il n’y avait de place que pour les doux baisers de son amant potentiel.
Non pas que Rafael ait jamais exprimé un tel désir pour elle, mais leur connivence existait bel et bien, accompagnée d’une agréable familiarité. Il était bon de l’avoir comme ami.
Maria soupira de nouveau et enfouit le visage dans ses mains. Cette simple amitié était peut-être pour le mieux. Avec la fermeture prochaine du refuge, elle passerait plus de temps avec sa nièce, en marge de la clinique. Elle serait suffisamment occupée pour ne pas avoir besoin d’ajouter une aventure romanesque à sa vie.
Il n’en restait pas moins que cette conversation allait être pénible.
   
   
Rafael était assis derrière le comptoir de la réception et tapait ses notes sur son ordinateur quand la porte de la clinique s’ouvrit.
— Désolé, nous sommes fermés, dit-il sans lever les yeux de son écran.
Mais le glissement de pieds nus sur le carrelage ne fit que s’approcher. Rafael était épuisé et ne pouvait vraiment pas prendre un autre client. Il était déjà plus de 21 heures, et il avait été réveillé aux aurores par un appel de Manuel, le propriétaire du café local. Son chien, Rex, avait fouillé dans un placard et s’était intoxiqué avec du chocolat.
Du fait de sa journée chargée, il avait manqué le dîner avec les sœurs Dias et les enfants. Même s’il n’était qu’un locataire, Maria l’avait régulièrement invité à dîner, jusqu’à ce que cela devienne une habitude. Ces repas décontractés qu’ils passaient à parler de leur travail étaient un moment fort de sa vie à Santarém – avec les marchés du dimanche auxquels ils allaient ensemble.
Rafael détestait manquer une de ces occasions de s’entretenir avec Maria, mais ce n’était pas lui qui décidait quand ses patients avaient besoin de lui.
Paulo, le fils âgé de dix ans d’Irina, qui tenait l’épicerie de la petite ville, portait une boîte en carton et paraissait soucieux. Rafael se leva, les sourcils froncés, et contourna le comptoir.
— Qu’y a-t-il, Paulo ?
— Ma mãe m’a dit d’apporter ça ici. Elle a dit que vous vous occupez des animaux perdus, répondit-il en mettant le carton dans les mains de Rafael.
Il le posa sur le comptoir et émit un sifflement en l’ouvrant pour regarder à l’intérieur. Un chaton était couché sur de l’herbe que la mère et le fils avaient ramassée pour rendre le carton plus confortable. Une partie de sa fourrure avait été arrachée au niveau du cou, et Rafael vit une profonde entaille au-dessous. Le sang avait déjà séché, fermant la blessure, mais on ne pouvait dire si des organes vitaux avaient été touchés.
— Où l’as-tu trouvé ? demanda-t-il au jeune garçon.
— Près du fleuve. Il était couché près d’un petit feu, mais il n’y avait personne.
Rafael hocha la tête, referma le carton et l’ôta du comptoir.
— Ce chaton pourrait avoir une chance de s’en sortir grâce à vous deux, dit-il avec un petit sourire et un signe de la main à Paulo qui s’en allait, soulagé.
Il passa dans la salle d’examen et installa l’animal blessé sur la table.
— Bon, nous allons regarder ça.
Il s’approcha et commença l’examen, avec douceur. Mais il se figea en voyant les rayures de la fourrure restante et fronça les sourcils.
— Toi, tu n’es pas un chat domestique… 
Il souleva le petit animal, l’observa et lui ouvrit la gueule pour examiner ses dents.
— Es-tu un bébé ocelot ?
L’animal ne tressaillit même pas quand Rafael toucha sa blessure. Après quoi il lui prit sa température, qui était un peu élevée.
— Cela vient peut-être du stress, marmonna-t-il.
Il reposa la petite bête, le front plissé. Les grands chats sauvages qu’étaient les ocelots faisaient partie de la formation générale qu’il avait reçue à l’école vétérinaire, mais il n’en avait pas revu depuis. Néanmoins, il était assez sûr de ce qu’il devait faire – une échographie pour vérifier s’il n’y avait pas d’hémorragie interne, puis, si tout allait bien, des points de suture et un bandage. Après quoi il laisserait l’ocelot se reposer. Mais les anesthésiques étaient-ils les mêmes que pour les chats domestiques ? Le doute s’insinua dans son esprit, et il soupira. Il fallait qu’il voie ça avec Maria. Il jeta un coup d’œil à la pendule et fronça les sourcils. Il n’avait pas envie de la déranger aussi tard, même s’il savait qu’elle voudrait être au courant pour ce dernier patient.
Depuis que Rafael avait commencé à travailler à la clinique, la très belle propriétaire du refuge avait envahi tous ses moments de tranquillité. Chaque fois que son esprit vagabondait, il pensait inévitablement à elle, se demandant où elle était ou ce qu’elle faisait. Et elle lui manquait lorsqu’il ne l’avait pas vue pendant une journée.
Comment pouvait-il être déjà aussi attaché à elle, quand tout ce qu’ils faisaient était de parler du bien-être animal ? Était-ce ce genre de simplicité qui l’attirait chez elle, justement ?
Maria était différente de toutes les femmes qui avaient traversé sa vie. Ces dernières avaient souvent été des mondaines assoiffées de célébrité, avides de profiter de la fortune que promettait un mariage avec lui. Par la presse people et les réseaux sociaux, elles savaient que la personne qui épouserait Rafael Pedro débloquerait le fonds de garantie que ses célèbres grands-parents avaient constitué pour lui des années plus tôt.
L’une d’elle avait presque réussi à le piéger dans le mariage, manigançant tout si parfaitement qu’il n’avait rien soupçonné jusqu’à ce qu’il tombe par hasard sur la vérité. C’est à ce moment-là qu’il avait désavoué en bloc sa famille et l’amour, dédiant sa vie à son travail comme chirurgien vétérinaire.
Et Maria était son amie, une amie qu’il chérissait beaucoup plus qu’il ne l’avait prévu au départ – avec toute la communauté de Santarém. Ce qui, a priori, avait été censé n’être qu’une échappatoire le mettant à l’abri de ses parents était devenu pour lui un vrai foyer. C’était en grande partie grâce à Maria, qui avait pris le temps de se lier d’amitié avec lui et de lui présenter tous les habitants du village.
Il reconnaissait aisément tout cela. Cependant l’aspiration qui l’habitait se faisait plus forte, plus brûlante au fur et à mesure de leur collaboration. Et il devait éteindre rapidement ce qui s’épanouissait malgré lui dans sa poitrine – avant que ça échappe à son contrôle.
Rafael reprit l’ocelot et le plaça dans une petite cage où il serait bien pour la nuit. Le bâtiment principal était dédié au refuge. En plus de deux petites salles de soins, il y avait une salle d’opération et plusieurs pièces pour accueillir les caisses contenant leurs patients. Près de ce bâtiment se trouvait une maison plus petite où la famille Dias et lui vivaient, vers laquelle il se dirigea.
Il poussa un soupir soulagé quand il vit les lumières encore allumées dans la cuisine. Il ouvrit la porte et la referma doucement derrière lui pour ne pas réveiller les enfants. Maria était assise à la table, ses doigts délicats entourant une tasse de thé fumante. Son air complètement défait, lorsqu’elle leva les yeux vers lui, le figea. Un instant, il oublia pourquoi il était là tandis qu’un désir irrationnel de la protéger s’emparait de lui.
— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il sans réfléchir.
Il vit qu’elle était surprise, comme si elle n’avait pas réalisé qu’il la connaissait assez bien pour déchiffrer ses expressions.
Elle secoua la tête.
— Rien, répondit-elle un peu trop vite.
Il plissa les paupières, mais décida de ne pas insister. Il y avait des choses plus urgentes à régler, dans l’immédiat.
— J’ai besoin de vous pour une rapide consultation, dit-il, écartant ses sentiments et ses réactions malvenus envers Maria.
— Que se passe-t-il ?
Son air défait disparut, remplacé par une expression préoccupée tandis qu’elle se levait.
— Quelqu’un a amené un jeune ocelot avec une étrange blessure au couteau. Je ne sais pas très bien de quoi il s’agit, mais je voulais vérifier ce qu’il y a à faire, car je ne suis pas sûr de savoir à quel point le traitement des chats sauvages diffère de celui des chats domestiques.
Maria hocha la tête et passa devant lui, lui faisant signe de la suivre jusqu’à la clinique.
— Est-ce qu’ils ont arraché sa fourrure, aussi ?
Rafael acquiesça.
— Il a souffert et est fatigué. Je pensais faire une échographie avant de le recoudre.
Elle se mit à genoux devant la cage qui contenait l’ocelot et lui caressa le poitrail.
— Certaines personnes, dans la région, tuent rituellement des bébés ocelots ou des singes. De temps à autre, nous recueillons les sacrifices ratés pour les soigner.
— Quoi ? Les communautés indigènes ne feraient pas ça, n’est-ce pas ?
Maria secoua la tête.
— Elles connaissent la valeur de la vie d’un animal beaucoup mieux que nous. Non, c’est une secte occulte qui s’en prend aux animaux.
Rafael jura à mi-voix. Il était scandalisé.
— Il respire correctement, dit-il. Je ne pense pas qu’ils aient touché un de ses organes, mais sa température est élevée.
— Ce n’est peut-être que le stress, suggéra Maria. Donnez-moi l’échographe.
Il obéit, puis passa du gel sur le poitrail de l’ocelot avant que Maria pose la sonde sur la peau.
— Apparemment, il n’y a pas de blessure interne, dit-il.
— La lame a failli toucher cette artère, là.
— Devons-nous recoudre la plaie ?
Maria prit une éponge et la nettoya délicatement.
— Non. La blessure ne date que de deux ou trois heures. Nous ferions plus de mal que de bien en la recousant. Mieux vaut surveiller et intervenir si nous voyons une infection.
Elle saisit l’ocelot et le serra un instant sur sa poitrine, roucoulant en lui caressant la tête.
— Pauvre petite chose. Nous te remettrons dans la nature une fois que tu seras guéri.
Rafael sourit, appréciant la compassion qu’elle montrait. Sa profession regorgeait de gens dévoués et passionnés, mais depuis trois mois qu’il était ici Maria l’avait étonné par le soin qu’elle accordait à tous ceux qui franchissaient sa porte – animaux ou humains.
Quel dommage que les manigances de ses parents lui aient fait perdre toute confiance en une relation normale avec une femme, songea-t-il. Après avoir perdu la seule personne qu’il ait jamais aimée à cause des complots de sa famille, il ne se fiait plus facilement à quelqu’un. Laura – son ex – avait été de mèche avec ses parents depuis le début, lui chuchotant des mots doux et lui faisant croire qu’il pouvait enfin trouver l’amour. Y repenser ne faisait que renforcer les défenses qu’il avait dressées autour de son cœur.
Des défenses qui ne semblaient pas assez solides. Regarder Maria travailler avait un impact si profond sur lui qu’il se surprenait parfois à fantasmer sur le fait de l’avoir dans sa vie. Pour de bon. Pas seulement comme l’amie qu’elle était pour lui actuellement.
La part de lui qui avait été blessée par le passé le mettait en garde, lui recommandant la prudence, et ces avertissements se mélangeaient à la peur de perdre ce qu’il s’était bâti ici. Risquer l’amitié qu’ils partageaient pour avoir quelque chose de plus en valait-il la peine, alors qu’il craignait d’être irrémédiablement brisé ?
   
   
Maria sentait la chaleur du regard de Rafael sur sa nuque, ce qui la fit frissonner. Elle resta un moment immobile, bataillant pour trouver la force d’engager la conversation qu’elle devait avoir avec lui. Le fait qu’il soit resté plus tard pour soigner un ocelot blessé ne l’aidait pas ; cela accroissait encore son estime pour lui.
Elle se mordit la lèvre. Ses réactions étaient plus que ridicules. Au cours des trois mois où il avait été là, Rafael n’avait pas fait un seul geste montrant qu’il souhaitait davantage de sa part. Chaque fois qu’ils se parlaient, elle ne sentait entre eux qu’une familiarité détendue. Leurs petits flirts inoffensifs mis à part…  Il n’y avait aucune raison pour qu’un simple regard lui enflamme ainsi la peau.
Prenant une grande inspiration, elle se redressa. Un silence embarrassé plana entre eux alors qu’ils se jetaient des coups d’œil hésitants. Comment entamait-on une telle conversation ? se demanda-t-elle, aux abois.
Elle déglutit péniblement avant d’ouvrir la bouche.
— Écoutez, pendant que nous sommes ici tous les deux… 
Rafael se tourna vers elle, appuyant la hanche contre la table d’examen, et la regarda avec ces yeux noisette qui la faisaient fondre. Oh ! Seigneur, pourquoi s’était-elle laissée aller à flirter avec lui ? Maintenant, sa langue lui semblait trop épaisse pour sa bouche, et incapable de former les mots qu’elle devait prononcer.
— Le refuge ne marche pas très bien, en ce moment. Pour être honnête, cela dure depuis un certain temps.
Elle inspira, ses lèvres tremblant lorsqu’une préoccupation sincère s’alluma dans les yeux de Rafael.
— Est-ce ce qui vous tourmentait ces dernières semaines ? demanda-t-il.
Les yeux de Maria s’agrandirent à cette question. Elle repensa aux moments qu’ils avaient partagés depuis qu’elle s’était réveillée neuf jours plus tôt en admettant que le refuge devait fermer. Bien sûr, qu’il avait remarqué son air soucieux.
Elle ferma les yeux, se concentrant sur la tâche qui l’attendait. Son esprit s’égara, et une chaleur intense la gagna tandis qu’elle sentait l’attirance qui les liait se réveiller une fois de plus. C’était la dernière chose dont elle avait besoin.
Mais lorsqu’elle rouvrit les paupières, le visage de Rafael était si inquiet pour elle que la chaleur qui s’amassait au creux de son ventre se répandit dans toute sa personne.
— L’an dernier, nous avons perdu notre donateur principal. Depuis, nous avons bataillé pour garder la tête hors de l’eau. Ouvrir la clinique vétérinaire était la dernière chance de joindre les deux bouts avec les revenus supplémentaires qu’elle génère.
Elle se mordit la lèvre, heureuse que sa voix ne craque pas tandis qu’elle annonçait ces si mauvaises nouvelles.
Rafael croisa les bras, et un soupir souleva son torse.
— Comment pourrais-je vous aider ?
La main de Maria se porta à sa poitrine tandis que son pouls s’emballait. Même si elle savait déjà qu’il ne pouvait rien faire, sa question ébranla en elle un endroit sensible qu’elle souhaitait tenir caché. Pour se protéger. Maintenant qu’ils avaient engagé cette conversation, il allait bientôt partir, emportant avec lui une excitation et une attirance qu’elle n’avait pas éprouvées depuis si longtemps.
— Je ne vois pas, répondit-elle. À moins que vous ne connaissiez quelqu’un prêt à donner beaucoup d’argent, ajouta-t-elle avec un demi-sourire.
Une drôle d’expression passa sur le visage de Rafael, et une étrange acuité qu’elle ne comprit pas s’alluma dans ses yeux. Elle l’observa pendant qu’il prenait quelques inspirations, souhaitant connaître les pensées qui l’animaient.
— En fait, il se trouve que je connais quelqu’un qui serait prêt à devenir votre nouveau bienfaiteur.
Un froid surprenant envahit le corps de Maria tandis qu’elle digérait ses mots. Elle espérait désespérément qu’ils étaient vrais et qu’elle ne les imaginait pas simplement parce que c’étaient ceux qu’elle souhaitait entendre. Un nouveau bienfaiteur ? Quelqu’un pour remplacer celui dont Daniel les avait privées à cause de sa libido déplacée ?
— Quoi…   ? Qui ?
Peu lui importait que le nom ne lui dise rien. S’il connaissait quelqu’un qui pourrait garder ouvertes les portes de leur refuge, elle se moquait du reste.
— Moi, répondit-il.
Cette fois ce fut une onde de chaleur qui la balaya, provoquant en elle une vraie tempête.
— Vous ? Mais…  vous vivez dans ma chambre d’amis.
— Hélas ! mon argent est pour ainsi dire sous scellés.
Il détourna les yeux, des yeux où passa un éclair d’embarras.
— Mes grands-parents ont constitué pour chacun de leurs petits-enfants un important fonds de garantie, mais ils voulaient que l’argent qu’ils avaient durement gagné ne nous revienne que lorsque nous serions prêts à fonder notre propre famille. J’ai un frère et une sœur.
Les sourcils froncés, Maria plissa les paupières en le regardant. Qui étaient ses grands-parents, pour lui avoir laissé autant d’argent ?
— Sous scellés ? répéta-t-elle.
Il eut un petit rire, et ce son attisa encore la tempête qui agitait l’estomac de Maria.
— Ils ont ajouté une clause spéciale à leur testament : nous ne pourrons accéder à nos fonds qu’une fois mariés.
Le cœur de Maria bondit dans sa poitrine, heurtant ses côtes. Elle porta vivement les yeux à la main gauche de Rafael, mais n’y vit aucune alliance. S’il n’était pas marié, comment allait-il devenir leur nouveau bienfaiteur ?
La pensée de Rafael se mariant lui causa un léger choc, et elle secoua la tête pour se débarrasser de cette sensation.
— Si vous m’expliquez tout ça, j’imagine que vous n’êtes pas marié et que vous n’avez pas accès à vos fonds.
L’élan d’espoir qu’elle avait éprouvé un moment plus tôt disparut aussi vite qu’il était apparu.
— Non, je ne suis pas marié. Du moins, pas encore. Mais cela peut s’arranger, avec votre accord.
Il se tut un instant, et l’intensité qui brilla subitement dans ses yeux fit que le souffle de Maria se coinça dans sa gorge.
Elle ne pouvait rien entendre en dehors de son cœur qui tambourinait dans ses oreilles, alors qu’elle réalisait ce qu’il venait de suggérer. Ce qui se passait là ne pouvait pas être réel. Suggérait-il sérieusement qu’ils devraient se marier ? Eux ? Non, une chose pareille n’arrivait pas dans la vraie vie. C’était l’intrigue d’une telenovela, ces feuilletons télévisés qui passionnaient les Brésiliens.
— Je ne suis pas sûre de suivre, se força-t-elle à dire, sa voix lui semblant lointaine. Parce qu’à mon avis ce que vous dites n’a aucun sens.
— Maria, dit-il en s’approchant d’elle. Je pense que la solution à vos problèmes est de m’épouser.
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Comme les mots tombaient de ses lèvres pour prendre vie, Rafael relâcha le souffle qu’il retenait. Un sentiment de panique l’avait saisi lorsqu’il avait réalisé ce que Maria était sur le point de faire. Le refuge n’avait plus d’argent, et s’il voulait garder son travail, aider son amie et rester près d’elle, il devait régler le problème.
Mais il n’y avait qu’une façon pour lui de le régler, et cela impliquait d’épouser Maria, par qui il avait été attiré depuis qu’il avait commencé à travailler là. Un acte dont il n’était pas sûr qu’il serait très intelligent, étant donné ce qui était en jeu. Connaissant les membres de sa famille, il savait qu’ils sortiraient du bois dès qu’ils réaliseraient qu’il était marié et avait accès à son argent – ce qui placerait Maria et les siens en ligne de mire. Ses parents, son frère et sa sœur avaient essayé pendant des années de mettre la main sur son héritage, et ils ne reculeraient devant rien pour s’en emparer.
S’ils n’avaient pas eu de scrupule pour payer une femme afin qu’elle feigne de tomber amoureuse de lui, ils trouveraient un moyen de tourner Maria contre lui – ou ils se serviraient de ses sentiments pour elle afin d’obtenir ce qu’ils voulaient. Cette pensée était déplaisante, et semait le doute dans son esprit alors qu’il souhaitait s’engager.
Sauver le refuge n’était-il pas le meilleur usage pour son argent, même si cela signifiait qu’il devrait renoncer à son emploi ? En effet, par précaution, il ne pourrait pas s’attarder à Santarém. Sa fortune lui avait empoisonné la vie depuis toujours, peut-être était-ce la seule façon de la rendre inoffensive.
Seulement, pouvait-il en toute conscience proposer une chose pareille à Maria ? Il savait qu’elle était quelqu’un de bien, une amie – et plus que ça dans ses rêves. Une personne, finalement, à qui il pouvait faire part d’une idée aussi saugrenue – même si elle le trouvait ridicule.
C’était un acte de foi, de sa part. Le pire qu’elle pourrait faire serait de dire non.
— Vous ne pouvez pas être sérieux, dit-elle, brisant le silence pesant qui régnait entre eux. Nous ne sommes pas… 
— Ce serait par nécessité et rien d’autre. Si je peux fournir un certificat de mariage à la banque, ils débloqueront les fonds, et l’argent sera à moi – à vous, si vous le voulez.
Rafael hésita un instant. Il savait que Maria était dans une position vulnérable, et la dernière chose qu’il souhaitait était lui imposer une pression quelconque.
— Ce ne serait que temporaire. Quelques semaines pour toucher l’argent, puis nous pourrons demander le divorce, ajouta-t-il pour la rassurer, en voyant son regard sceptique.
Maria fit un pas en arrière, s’adossant à la table d’examen, les bras croisés sur la poitrine. Une myriade d’émotions passèrent sur son visage, chacune si fugace qu’il n’aurait su dire ce qu’elle avait à l’esprit. Il n’était pas sûr non plus de ce qu’il pensait, lui.
Même si cette proposition était une décision spontanée, née de la nécessité de trouver une solution à un problème urgent, il devenait plus convaincu de son bien-fondé à mesure que le moment se prolongeait. Son sacrifice vaudrait vraiment la peine s’il signifiait que le refuge pourrait rester en activité. Bien qu’il n’ait été là que depuis trois mois, les habitants de Santarém lui avaient tout de suite ouvert les bras, l’acceptant simplement parce qu’ils voyaient en lui l’âme errante qu’il était – et lui avaient offert un foyer. Ce qu’il n’avait pas eu pendant tant d’années.
N’était-ce pas à cela que son argent devrait servir ? Comment pourrait-il rester sans rien faire en regardant Maria et toute la petite ville souffrir d’une telle perte, alors qu’il avait tout ce qu’il fallait pour les aider ? Tout sauf une chose… 
— C’est… 
Maria s’arrêta, se frottant le visage des mains.
— Je ne peux pas croire que je prenne en considération une telle absurdité.
Sa voix trahissait son incrédulité – un sentiment qu’il comprenait très bien. Après tout, proposer le mariage à sa splendide patronne était une première pour lui aussi. Sa proposition impromptue n’avait peut-être pas été la façon la plus délicate de présenter la chose, mais Maria avait été sur le point de prendre une décision définitive au sujet du refuge, ignorant qu’il existait une solution pour le garder ouvert.
— J’admets très bien que vous ayez besoin de temps pour réfléchir, dit-il afin de dissiper la tension. Je veux juste que vous sachiez que je suis sérieux concernant cette affaire. À la fois pour vous donner l’argent nécessaire à votre refuge, et sur le fait que cet arrangement n’entraînera aucune obligation entre nous. Rien ne changera.
Inutile de lui révéler à quel point il avait résisté pour ne pas épouser les femmes que ses parents lui avaient constamment présentées – et que la seule qu’il avait songé à prendre pour épouse avait laissé en lui des cicatrices si profondes qu’il s’était juré de ne plus jamais s’attacher à quelqu’un. Pas tant que la malédiction de son héritage durerait. Une fois que les gens apprenaient combien il valait, leur perception de lui changeait.
Il espérait vivement que ce ne serait pas le cas là.
— Dans quel délai pourriez-vous avoir l’argent ? demanda Maria au bout d’un moment.
Sa question lui gonfla le cœur d’espoir.
— Dès que j’aurai transmis le certificat de mariage aux avocats, ça ne devrait pas prendre plus de quelques semaines.
Maria baissa les yeux sur ses pieds, donnant à Rafael un aperçu de la jolie courbe de son cou. Sa peau brune paraissait à la fois douce et vibrante, même à la lumière crue de la salle d’examen. Il dut réprimer l’impulsion de tendre la main pour la toucher, de promener les doigts sur les courbes sensuelles qu’il discernait sous l’uniforme qu’elle portait pour travailler. Une impulsion qu’il avait dû réprimer plus souvent qu’il n’aurait été prêt à l’admettre, durant les semaines précédentes. Sa gracieuse sensualité l’avait pénétré, et il avait constaté un jour que son regard s’attardait de plus en plus longtemps sur elle, alors qu’il n’avait pas à le faire.
Un parfum de fleurs printanières arriva jusqu’à ses narines, allumant en lui le désir qu’il combattait depuis si longtemps. L’envie de se rapprocher d’elle, de glisser les mains dans ses cheveux épais pour attirer son visage vers le sien le tortura. Il voulait inspecter ses lèvres rose foncé des yeux, puis de la bouche, pour s’assurer qu’elles étaient aussi douces qu’elles en avaient l’air. Il voulait regarder ses yeux bruns s’agrandir de surprise et de plaisir tandis qu’il l’explorerait longuement… 
Sa gorge se serra. Sa proposition avait-elle été une bonne idée, ou avait-il juste offert quelque chose qu’il n’aurait pas dû offrir ?
   
   
L’air entre eux s’épaississait à chaque seconde de silence qui passait. Maria bataillait pour réconcilier la suggestion de Rafael et la réaction qu’elle avait eue après cette suggestion. Le mot « non » s’était immédiatement formé dans son esprit, mais ses lèvres avaient refusé de le prononcer. Bien sûr, qu’elle ne l’épouserait pas. Cette idée était ridicule. Alors pourquoi faisait-elle s’emballer son cœur ?
Les regards fugaces, les moments où ils travaillaient côte à côte, la chaude sensation que Rafael faisait naître sous sa peau – ces choses-là n’étaient pas censées exister. C’étaient de petits plaisirs qu’elle s’accordait, des fantaisies anodines pour une femme qui n’était pas disponible pour davantage. Pas quand elle se retrouvait avec une enfant à élever et des problèmes financiers croissants.
Tout ce qu’elle pouvait se permettre, c’était un « Et si ? » qui ne l’engageait à rien. Mirabel et le refuge lui prenaient tellement de temps et d’énergie qu’il n’y avait pas de place pour autre chose dans sa vie – en particulier sous la forme de Rafael. Sa seule présence dans la pièce exigeait tant d’elle. L’air devenait irrespirable, et elle ne pouvait penser qu’à ses lèvres pleines bougeant sur les siennes. Le tout s’accompagnant d’une question à laquelle elle ne parvenait pas à trouver de réponse.
— Pourquoi offrez-vous une chose pareille ? Qu’avez-vous à y gagner ?
Une question qui lui parut indélicate lorsqu’elle l’exprima, et la fit se crisper. Elle n’avait pas eu l’intention de l’accuser de quoi que ce soit. Rafael fronça légèrement les sourcils.
— Je… 
Il s’arrêta, hésitant. Réfléchissait-il à ce qu’il pouvait retirer de la situation ?
— Vous êtes mon amie, et il se trouve que j’ai la solution à votre problème. Il est naturel que j’offre de vous aider, puisque j’en ai la possibilité.
Il haussa les épaules.
— Je vous demande quelque chose d’assez important en échange. Même si je n’en tire aucun bénéfice, je sais que c’est beaucoup exiger de vous.
Maria hocha la tête, sa suspicion fondant sous le regard concerné que Rafael lui lançait. Le dernier homme à qui elle s’était fiée avait été son frère, et il l’avait trahie dans de si grandes largeurs qu’elle avait du mal maintenant à faire confiance à quelqu’un – même à l’homme qui était devenu son ami au cours des semaines précédentes. Et qui deviendrait davantage si elle l’écoutait… 
— Combien pensez-vous recevoir ? demanda-t-elle avec une légère hésitation.
Elle n’était pas sûre de vouloir le savoir. Mais l’assurance avec laquelle il avait proposé ce faux mariage lui faisait penser qu’il s’agissait d’une belle somme.
Pourquoi posait-elle la question ? Ce n’était pas comme si elle allait dire oui ! C’était impensable. Lorsqu’elle songeait à son futur mari, elle voyait un homme avec qui elle aurait un lien profond, un homme lui offrant une union aussi harmonieuse que celle de ses parents. Mais ce prince charmant n’était nulle part en vue, et elle s’inquiétait d’avoir repoussé trop longtemps le moment de le chercher. Était-ce ainsi qu’elle allait se marier, finalement ? Par convenance, et non par amour ?
Rafael sourit comme pour cacher son embarras.
— Mes grands-parents ont amassé une grande fortune durant leur carrière. Ils ont légué beaucoup d’argent à leur fils, mon père. Mais leurs petits-enfants n’ont pas à se plaindre.
Il hésita un instant, plissant ses yeux noisette pour la regarder, ce qui fit passer un frisson sur son échine.
— J’attends environ soixante-quinze millions de reais. 
Un silence de plomb tomba sur la pièce, au point que Maria put entendre les animaux qui bougeaient dans leurs cages dans la pièce voisine. Incapable de prendre la mesure d’une somme pareille, elle avait la bouche sèche.
— Soixante-quinze millions ? répéta-t-elle.
Avec une réserve de cette importance, elle n’aurait plus jamais à se soucier de trouver d’autres donations. Mais pourquoi avait-il proposé ce mariage ? Parce qu’il voulait avoir lui-même accès à son argent ? Elle n’était toujours pas sûre de comprendre ses motivations.
Pourquoi ne pas choisir quelqu’un à épouser pour de bon ? Il avait tout ce qui ferait se pâmer une femme. Un beau visage, des cheveux ondulés juste assez longs pour passer les doigts dedans, une carrure athlétique contre laquelle se laisser aller avec délice et les yeux les plus séduisants qu’elle avait jamais vus. Les regards sombres qu’il lui lançait quand ils se croisaient la faisaient frissonner en secret.
Il pourrait trouver une femme à aimer, et dont prendre soin. Pourquoi se donner de la peine avec une fausse épouse quand il pourrait en trouver une vraie en l’affaire de quelques semaines ?
Les yeux de Maria se posèrent sur la pendule accrochée au mur.
— Allons à la cuisine et prenons place à la table, dit-elle. Une telle discussion mérite une autre tasse de thé.
Il fallait aussi qu’elle regagne la maison au cas où l’une des filles aurait besoin d’elle, car sa sœur, comme souvent, travaillait ce soir-là.
Personne n’était dans la cuisine et la salle de séjour quand ils arrivèrent – à part le grand danois, Alexandre, qui reprit aussitôt son somme. Maria mit la bouilloire à chauffer et prépara deux tasses d’earl grey, la tête bruissant encore de toutes les informations que Rafael lui avait données. Lorsqu’elle s’assit en face de lui, elle réussit à le regarder de nouveau en lui tendant une tasse fumante. Le voir installé à sa table était devenu si normal…  Trop normal, en fait. Partager ces moments avec lui était quelque chose qu’elle chérissait. Cela disparaîtrait-il s’ils concluaient un faux mariage ?
— Qui étaient vos grands-parents, pour avoir acquis une telle fortune ? demanda-t-elle.
Cela l’intriguait depuis qu’il avait révélé l’importance de son héritage.
— Ils ont investi dans une société de production qui montait des telenovelas, répondit-il brièvement, des feuilletons qui ont connu un grand succès.
Maria se mordit la lèvre pour ne pas en demander plus. Ses grands-parents avaient mis le mariage comme condition à leur héritage. Pour que leurs petits-enfants suivent leur exemple, s’ils avaient connu une union harmonieuse ?
— Comment les choses se passeraient-elles ? Nous signons un papier, et ça suffit ? Comment nous imaginez-vous…  au travail, une fois mariés ?
La pensée que c’était un type de situation où il fallait dire « nous » était si étrange pour elle que son cœur se contracta dans sa poitrine.
Rafael baissa les yeux sur son thé, ses longs doigts jouant nerveusement avec le sachet – ce qui ne lui ressemblait pas. Au travail, il émanait de lui une assurance qui la fascinait. L’idée d’être mariée à cet homme provoquait en elle une multitude d’émotions contradictoires, et elle avait du mal à se concentrer sur ses pensées.
Si jamais elle acceptait, ce mariage ne serait pas effectif. Même s’ils signaient un papier, cela ne ferait pas d’eux un couple au vrai sens du terme. Il leur manquerait l’engagement, l’attention portée à l’autre, l’amour et les relations physiques. Les fondements d’un partenariat authentique.
— Je n’ai pas vu aussi loin, répondit enfin Rafael. Jusqu’au moment où je vous ai proposé cette idée, elle ne m’avait pas effleuré. Mais quand vous avez parlé de vos problèmes financiers, j’ai voulu vous aider. Faire partie de la communauté de Santarém est devenu important pour moi.
Il y avait autre chose, elle en était sûre. Elle avait le sentiment qu’il ne voulait pas jouer cartes sur table. Était-ce à cause de sa famille ? Elle devinait l’existence de certaines tensions et avait envie d’en savoir plus.
Il but une gorgée de thé et reprit :
— Nous pouvons aller à Manaus et rencontrer mon avocat. Je suis certain que nous pourrons nous entendre sur les conditions de cette…  union. Si cet accord nous convient à tous les deux, nous nous rendrons au palais de justice pour y être mariés.
Maria scrutait son visage pendant qu’il parlait, cherchant à y déceler une expression qui l’éclairerait sur ses intentions. N’importe quoi qui hisse un drapeau rouge, un indice l’avertissant de ne pas se lancer dans cette histoire – alors qu’elle était si près de le faire…  C’était la solution inattendue pour laquelle elle avait prié depuis que Daniel était parti.
Tandis qu’elle considérait sa proposition, elle réalisa qu’elle pourrait sacrifier beaucoup pour sauver son refuge. Le principal étant que si elle suivait Rafael dans cette voie, elle fermerait à jamais la porte à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Leur tractation altérerait ce qui les liait, quoi que ce soit. Cela pourrait même modifier leur amitié.
— Très bien, dit-elle, si nous devons en arriver là, il faudra traiter ce mariage comme un arrangement d’affaires et rien d’autre. Il n’est pas question que des sentiments interviennent entre nous parce que nous serons prétendument mariés et forcés d’agir comme tels de temps à autre.
Elle marqua une pause pour mettre l’accent sur un élément que ni l’un ni l’autre n’avait reconnu ouvertement depuis l’arrivée de Rafael.
— Plus de flirt entre nous. Cela ne ferait que brouiller les choses.
Voilà. C’étaient ses conditions. Une part d’elle-même était convaincue de faire une grosse erreur, certaine que deux personnes ne pouvaient pas se marier juste par intérêt. Cela contredisait tout ce qu’elle avait toujours cru du mariage. Sauf qu’il ne s’agirait pas là d’un mariage réel. Et elle ferait n’importe quoi pour sauver l’héritage de sa famille, pour continuer à aider les animaux les plus vulnérables qui dépendaient d’elle pour être soignés et mis en sûreté.
Sa mère avait tant sacrifié pour ce refuge ; elle ne pouvait pas laisser l’inconséquence de son frère mettre un terme à ce qui était l’engagement d’une vie. La pensée de devoir y renoncer l’avait privée de sommeil, lui avait ôté sa confiance en elle et sa motivation. Elle ne pouvait pas lâcher ce qui lui apportait tant de joie, ce à quoi elle avait voué son existence. En particulier quand il y avait une solution à portée de main. Et peu importait la façon étrange dont cette opportunité avait fait irruption dans sa vie.
Une expression de surprise passa sur le visage de Rafael. Avait-il cru qu’elle refuserait ?
   
   
Rafael ne s’était pas rendu compte qu’il retenait son souffle. Il le relâcha, vidant ses poumons dans l’air chaud du soir. Elle avait accepté. La réponse qu’il avait espérée, en dépit de ses appréhensions.
Il ne faisait pas de doute dans son esprit que sa famille aurait tôt ou tard vent de cet arrangement. Le besoin que ses parents avaient de sa fortune était bien trop grand pour qu’ils le laissent vivre sa vie en paix. Dès l’instant où leur société de médias avait commencé à perdre de l’argent, ils lui avaient réclamé d’investir dedans – en brandissant comme une arme leur statut de parents, le côté sacré de la famille dans un pays comme le leur. Ils voulaient atteindre le même degré de réussite que ses grands-parents, et il avait appris par de nombreux et pénibles exemples que rien ne les arrêterait dans leur quête. Par leur duperie, ils lui avaient fait perdre à jamais sa confiance dans l’amour vrai.
Ce qui le poussait à remettre sa décision en question était le doux parfum de fleurs printanières qui venait jusqu’à ses narines tandis qu’il observait Maria. C’était un parfum auquel il souhaitait s’habituer, un parfum qu’il brûlait de sentir dans sa chambre en s’endormant – ce qui était à l’opposé des mots qu’elle venait de prononcer.
Maintenant, il lui fallait oublier la fragrance sensuelle que cette femme laissait sur son passage. Cet arrangement ne marcherait pas s’il laissait son attirance pour elle prendre le dessus.
— Ces conditions me semblent raisonnables, dit-il. Et plus de flirt, c’est entendu.
— Alors que faisons-nous, à présent ?
Maria fixa sa tasse, ses cheveux cachant à moitié son visage et ajoutant au mystère presque irrésistible qu’elle incarnait.
— J’appellerai mon avocat demain matin pour mettre les choses en route. Je vous ferai savoir quels documents il lui faudra. Une fois que nous aurons un rendez-vous au tribunal, nous nous rendrons à Manaus.
Tandis qu’il dressait la liste des démarches qu’ils auraient à faire, il la regarda de nouveau, voulant voir si elle était à l’aise avec ce plan. Il l’avait assaillie d’informations capitales. L’accord qu’ils passeraient serait surtout pour son bénéfice à elle, se dit-il. Lui n’avait pas besoin d’un papier pour se sentir redevable de ce qu’il lui avait promis, et il savait sans le moindre doute qu’elle n’abuserait pas de leur faux mariage. Son intégrité se voyait dans chacune de ses actions, ce qu’il admirait chez elle. Mais il comprenait qu’elle ait besoin de preuves pour être sûre que ses intentions à lui étaient sérieuses.
Elle sortit son téléphone de sa poche et fit défiler l’écran quelques instants.
— Que diriez-vous de vendredi prochain ? Celine peut s’occuper de la clinique, ce jour-là. Je lui dirai juste que nous devons nous rendre tous les deux à Manaus pour nous occuper d’un cas, et elle veillera sur les enfants.
Vendredi ? Déjà ?
Rafael savait qu’ils devraient respecter des délais assez brefs, mais il ne s’était pas attendu que cela arrive si vite. Qu’avait-il escompté ? Il ne le savait pas très bien, sauf que cette date lui semblait très proche, tout à coup.
— Je vais voir avec mon avocat si nous pouvons avoir un rendez-vous vendredi prochain. Simplement… 
Il hésita.
— Prenez le temps de réfléchir.
Maria hocha la tête et se leva, repoussant sa chaise.
— Je passerai voir l’ocelot demain.
— Merci.
Rafael sourit, et son cœur manqua un battement quand elle releva la tête pour
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